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CHAPITRE PREMIER

Un panneau clignotant « FILE1 » au-dessus de la voie de droite de l’autoroute E 10, ralentissait des dizaines de véhicules cherchant à sortir par la route 104, vers le centre d’Amsterdam.

Tom Wonder, évitant de s’engluer dans l’embouteillage, donna un brusque coup de volant, et remonta tranquillement la file immobilisée en troisième position, avant de se rabattre ce qui lui valut aussitôt une bordée de coups de Klaxons indignés. Un conducteur furieux baissa même sa glace pour lui lancer :

– Kuttekop2 !

En Hollande, on ne plaisantait pas avec le code de la route et la Golf, blanche jusqu’aux pare-chocs, du jeune Américain sentait furieusement le métèque, aux yeux du Batave moyen.

Euphorique, Tom Wonder fit un bras d’honneur aux protestataires et s’engagea dans la rampe qui menait à Haarlemmerweg. Se disant qu’il n’était plus qu’à quelques kilomètres d’un orgasme qu’il pressentait déjà exquis. Cela valait la peine de parcourir comme un fou, deux fois par jour, la triste autoroute plate
comme la main, reliant Rotterdam à Amsterdam. La Hollande avait beau être un pays trois fois plus petit que l’Indiana, tout y était tellement décentralisé qu’on passait sa vie au volant. Il longea un canal couvert de péniches. De l’autre côté, des petites maisons lépreuses serrées les unes contre les autres évoquaient un décor de dessin animé, en moins gai. La banlieue d’Amsterdam ne respirait pas la joie, surtout sous la pluie...

Lorsqu’il avait débarqué en Hollande, trois mois plus tôt, affecté à l’OTAN, le sergent Tom Wonder s’était dit que ses seules distractions viendraient de la musique pop en conserve et du jogging. Les premières semaines avaient dépassé ses prévisions les plus pessimistes...

D’abord, il travaillait dans une triste zone industrielle, coincée entre l’autoroute E 36 menant à Gouda et Capelseweg, au nord de Rotterdam, refuge d’entrepôts et d’autres bureaux exilés dans ce coin perdu. Tout le secteur était entouré d’une clôture métallique, ce qui lui donnait un vague air de camp de concentration.

Quant à Rotterdam, Tom avait très vite cessé de fantasmer sur le grand port : il n’y avait même pas un bar à putes. Seules, quelques « héroïne-girls » traînaient dans les cafés de l’immense zone portuaire, prêtes à se donner pour une poignée de florins. Pas de quoi encourager l’érotisme. Et pour la nourriture locale, si on n’aimait pas la cuisine indonésienne, on était condamné au hamburger, le fleuron de la gastronomie hollandaise étant la pomme de terre bouillie...

Un matin où Tom Wonder trompait son ennui en effectuant son jogging quotidien, non loin de son bureau, il était tombé en arrêt devant une apparition totalement insolite dans ces lieux austères. Une jeune femme avec un chignon, vêtue d’un élégant chemisier noir sous lequel pointait une orgueilleuse poitrine et d’une jupe fendue, chose rarissime en Hollande, d’où
émergeaient des bas noirs à couture. Immobile à un arrêt d’autobus, indifférente à la curiosité qu’elle déclenchait. Jusqu’au moment où Tom Wonder s’était approché et lui avait souri. Avec sa moustache noire, son visage ouvert et sa carrure athlétique, le jeune Américain avait un charme incontestable. Pour ce jour-là, cela avait été la fin du jogging. Et le début d’une période bénie qui durait encore. Du coup, le sergent Wonder commençait à trouver que l’US Army avait du bon.

De peur d’avoir à partager sa conquête, il ne s’était confié à personne, sauf, par lettre, à son jeune frère John, resté dans l’Indiana.

Tom Wonder n’était pas un foudre de guerre : il s’était engagé dans l’US Army, parce qu’en dépit de son diplôme d’informaticien, il ne trouvait pas de travail. Sa famille avait toujours voté « démocrate » et voyait sa carrière militaire d’un œil critique.

Il stoppa au feu rouge de Prins Henrikkade, en face du grand pont sur le canal desservant la gare centrale. Vu la longueur du feu, il avait le temps de faire une petite sieste. Dans le rétroviseur, il vérifia l’ordonnance de sa moustache noire, puis reporta son regard sur l’extérieur. Toute une faune inquiétante traînait sur le pont, vendeurs de drogue, trafiquants, voleurs à la tire, mendiants, guettant les voyageurs.

Tom alluma ses phares et tourna à droite, dans Damrak, avenue ruisselante de néons menant vers le Palais Royal. Une large bande en légère surélévation réservée aux trams en occupait la partie centrale comme presque partout en Hollande, forçant les automobilistes à un dangereux jeu de cache-cache avec les innombrables tramways verts.

À travers les fenêtres dépourvues de rideaux, il pouvait observer des ménagères en train de préparer leur dîner ou de faire le ménage. Cette habitude de s’offrir
aux yeux des passants aurait pu faire de la partouze le sport national si les Hollandais avaient eu de l’imagination. Hélas, les chambres à coucher ne donnaient pas sur la rue.

De nouveau, il se trouva bloqué dans un embouteillage... Aiguillonné par ses fantasmes, il braqua à gauche, montant sur te terre-plein supportant les rails et s’engagea à la suite d’un tram sous l’œil vaguement réprobateur d’un policier barbu comme le Christ, qui se contenta de lui adresser un signe amical de remontrance. Dans la permissive société hollandaise, les policiers ne servaient plus guère qu’à ramasser à l’aube dans les rues d’Amsterdam les drogués morts d’une « overdose ». Le haschich et la marijuana étaient pratiquement en vente libre et l’héroïne se négociait en plein jour. La drogue arrivait à Rotterdam par pleines cargaisons et aussi par des petits hydravions qui allaient la récupérer sur des bateaux restant au large. Elle était aussitôt répartie dans Amsterdam puis en Europe.

Terminant son gymkhana, Tom Wonder déboucha sur la place du Dam, en plein centre d’Amsterdam, juste en face du phallique Monument National. Un insolite joueur de cornemuse s’époumonait sur le trottoir de Paleisstraat en face d’une banque, sans que personne y prête attention. L’Américain ralentit, examinant le terre-plein autour du monument. Il était pratiquement impossible de stationner. Les rares emplacements étaient déjà occupés par des taxis. Il ne vit pas celle qu’il attendait et dut faire le tour de la place, évitant de s’engager dans le dédale des sens interdits.

Il en était à son troisième passage lorsqu’une silhouette surgit de Aert van Nesstraat et lui adressa un signe joyeux. Tom eut une brusque poussée d’adrénaline devant les longues jambes moulées par un jeans et
les cheveux dénoués jusqu’au bas des reins. Un chapeau de feutre noir à large bord cachait presque entièrement le visage d’Erika, frileusement engoncée dans une grosse veste de velours brodé. Tom pila au coin de Damrak.

À la volée, comme le feu passait au vert, la jeune femme ouvrit la portière de la Golf blanche et se laissa tomber à côté de Tom.

– Salut !

Ce n’était pas le genre à s’enrouler pour dire bonjour. Cependant la bouche épaisse suprêmement bien dessinée était assez évocatrice pour qu’Erika n’ait pas à en faire trop. Ses dents de fauve semblaient briller dans la pénombre.

– Tu es en retard, fit machinalement le jeune Américain.

Erika se tourna un peu vers lui et sa veste s’ouvrit, révélant sa poitrine, libre sous le chemisier de soie.

– Tu n’es pas content de me voir ?

Tom zigzagua pour éviter un tram. Puis sa main droite quitta le volant pour se glisser dans l’entrebâillement de la veste, se refermant autour d’un des seins de la jeune femme. Il ne pouvait pas s’empêcher de lui toucher la poitrine. Dès leur première rencontre, il avait éprouvé cette envie irrésistible. Jamais il n’avait vu de seins pareils, sauf dans les bandes dessinées. Deux pyramides dont on aurait limé les arêtes. Pointus, coniques et fermes, ils se dressaient sur un torse mince qui les faisait paraître encore plus gros. Erika laissa Tom caresser quelques instants son sein gauche, qui bougeait à peine, malgré les cahots.

Puis, à son tour, elle avança la main vers la cuisse du jeune Américain ; et, d’un geste décidé, fit descendre le zip de Tom, glissant à l’intérieur une main vive comme un écureuil. Ses doigts rencontrèrent de la chair nue et se refermèrent sur l’entrecuisse.


Un sourire sensuel retroussa ses lèvres épaisses et elle serra un peu le sexe au repos, comme pour s’assurer de sa consistance.

– C’est bien, fit-elle, d’un ton badin. Tu sais ce qui me fait plaisir... Tu as pensé au reste ?

Tom inclina silencieusement la tête, essayant de maintenir la Golf en ligne droite, troublé par cette caresse impromptue. Erika retira sa main et se laissa aller en arrière. Elle n’était pas vraiment belle avec un nez trop important et un visage tout en longueur qui la faisait ressembler à une mante religieuse lorsqu’elle tirait en arrière sa longue crinière. Ses yeux saillaient un tout petit peu trop. Cependant l’ensemble dégageait un charme sulfureux auquel Tom avait tout de suite succombé.

Il avait ensuite découvert la douceur et la langueur dont elle faisait preuve dans un lit. Quelque chose qu’il n’avait jamais connu.

Ils se retrouvèrent en face du restaurant Indonesia, au croisement de Spui et de Rokin.

– On va dîner ? proposa Tom.

D’habitude, ils allaient dans un chinois et faisaient ensuite l’amour dans le petit appartement de la jeune femme, à l’ouest d’Amsterdam, en haut d’un escalier raide comme une échelle. Tom arrivait avec une bouteille de Moët et Chandon qu’il se procurait à bon compte à Rotterdam.

Erika secoua ses longs cheveux.

– Non, pas là, c’est bourgeois. Et puis, j’ai une course à faire. Allons à Nieuwmarkt.

Nieuwmarkt était à cheval sur un des trois canaux qui formaient le quartier « chaud » d’Amsterdam, toujours plein de touristes et de curieux, tenu par les Noirs surinamiens, maîtres de la distribution de la drogue. À cause des sens uniques, Tom dut effectuer un détour compliqué dans un dédale de rues si étroites que les
ailes de sa voiture frottaient presque contre les façades des petites maisons de poupée. Il enfila la berge du Kloveniersburgwal, un des trois canaux bordés de putes en vitrine, de sex-shop et de live-shows. Le tout était d’une grande tristesse. La foule de badauds était si dense qu’ils avançaient au pas, coincés entre l’eau noire du canal et les vitrines où les putes s’offraient dans d’incroyables intérieurs capitonnés comme des bonbonnières. Juste avant d’arriver à la place cernée de restaurants à touristes, indiens, chinois, indonésiens, Erika ordonna :

– Attends-moi là.

Elle descendit et Tom la vit s’engouffrer dans Zeedijk, probablement la rue la plus dangereuse d’Amsterdam, avec ses groupes de marchands de drogue alignés sur le trottoir.

Il regarda autour de lui. La Golf était arrêtée en face d’une « bonbonnière » mauve où attendait une Surinamienne, menue, avec une grosse poitrine et une croupe ronde, moulées par des dessous d’un blanc virginal. Sa moue enfantine la rendait presque désirable. Le regard de Tom s’y attarda. Il la fixait encore quand Erika revint, surprenant son expression. Elle se pencha aussitôt contre lui et sa main fila droit dans le zip resté ouvert.

– Elle t’excite ? demanda-t-elle d’une voix amusée.

Tom, gêné, avala sa salive.

– Non, mais elle est bien foutue... On va dîner maintenant ?

Erika sentit son agacement. Ce n’était pas le moment de le braquer. Comme il s’apprêtait à démarrer, elle dit doucement :

– Attends ! Regarde-la encore.

Ses doigts commençaient à glisser lentement le long du membre assoupi. Avec une perversité ravie, Erika suivit des yeux l’éveil de son amant. Affolé, Tom jeta
un coup d’œil aux passants qui défilaient autour de lui, mais ils n’avaient d’yeux que pour les vitrines. Maintenant, Erika avait complètement sorti le sexe du jeune Américain et le masturbait lentement. Il s’agita, mal à l’aise.

– Démarre, dit-elle. Repars de l’autre côté.

Il coupa la place, se retrouva sur l’autre berge du canal. Rapidement la foule fit place à un vide absolu. La voie était sombre et déserte : on revenait dans un quartier normal...

– Arrête-toi, souffla Erika.

Tom obéit, trouvant par miracle une place le long du parapet. Aussitôt Erika fit voler son chapeau noir sur la banquette arrière, et il put admirer l’insolite pureté de son visage. Un léger sourire allongea ses grosses lèvres rouges. Machinalement le jeune Américain jeta un coup d’œil dans le rétroviseur : personne ne venait. Erika contemplait son œuvre, l’air pensif. Ses grands yeux marron n’avaient plus d’expression.

– Tu as vraiment apporté tout ce que je t’avais demandé ? s’enquit-elle d’une voix douce.

Tom s’attendait à la question. Il dit d’une voix étranglée :

– Oui, mais je ne sais pas si je devrais...

Les longs doigts se serrèrent aussitôt autour de la hampe, à lui faire mal et Erika demanda méchamment :

– Tu as changé d’avis, tu n’es plus avec nous ?

– Si, si, se hâta de corriger Tom. Mais...

– Mais quoi ?

– Si on le sait, j’aurai des ennuis...

– On ne saura rien, rassure-toi.

Il ne répondit pas, leurs regards se croisèrent et elle comprit qu’il s’allongerait au premier interrogatoire ce qui la renforça dans sa décision. Tom n’était pas un héros de la Paix, juste un jeune Américain un peu naïf amoureux de ses seins. Soudain, toute la tension
d’Erika sembla s’évanouir ; elle se pencha et de sa langue pointue, caressa le membre de son amant.

– Tu n’auras jamais d’ennuis, murmura-t-elle, je te le jure...

Tom eut un léger sursaut quand la bouche se referma autour de lui et commença à aspirer sa sève. Erika prenait tout son temps, comme si elle avait été dans une chambre, s’arrêtant, recommençant, jusqu’à ce qu’il ne puisse plus tenir. Dès leur première rencontre, elle l’avait fait jouir de cette façon sur le siège arrière de sa voiture, en y mettant près d’une heure. Comme pour le remercier de l’avoir raccompagnée à Amsterdam. Elle éprouvait visiblement un plaisir intense à tenir un homme en son pouvoir.

Soudain, un coup léger fut frappé à la vitre. Tom sursauta, arrachant son sexe de la bouche qui le recevait et leva un regard affolé. Un Noir, un béret enfoncé jusqu’aux yeux montrait de l’autre côté de la vitre la paume de sa main sur laquelle étaient posés plusieurs petits sachets de papier : de l’héroïne.

Erika, qui s’était redressée aussi, lui fit signe de la main de s’en aller et replongea sur sa proie, comme si de rien n’était. L’émotion de Tom la força à s’acharner encore de longues minutes avant qu’elle le sente enfin se répandre dans sa bouche... Tom Wonder étouffa un grognement, la main crispée sur la nuque de sa fellatrice ; celle-ci acheva sa besogne avec conscience, puis se redressa, les yeux brillants.

– Maintenant, je n’ai plus faim du tout annonça-t-elle en souriant. J’ai encore une course à faire. Nous irons dîner ensuite.

Tom n’osa pas dire qu’il mourait de faim. Il se remit en route, ne sachant pas où il allait. Erika se tourna vers lui :

– Où sont les papiers ?

– Dans mon blouson.


Elle les prit dans la poche intérieure, y jeta un coup d’oeil puis les jeta dans son vaste sac. Tom s’arrêta au bout du canal :

– Où allons-nous ?

– Le long de Singel, là où il y a le marché aux fleurs. Je dois déposer les papiers.

Ils atteignirent un long canal aux berges calmes, bordées de vieilles maisons. Pas un restaurant, pas une boutique ouverte. Les lampadaires se reflétaient dans l’eau noire. L’endroit parut sinistre au jeune Américain.

– C’est là, annonça Erika.

Une maison comme les autres, blanche, étroite, trois étages, un petit perron, des volets fermés. Erika descendit suivie de Tom et s’approcha de la rangée de sonnettes. Elle appuya sur l’une d’elles, trois fois, puis deux fois. Tom contemplait les lieux d’un air méfiant :

– Qu’est-ce que c’est ?

– Un squat, dit Erika évasivement.

Il frissonna sous les rafales de vent. La porte s’ouvrit enfin sur un blondinet presque albinos, avec des lunettes de myope et des dents déchaussées à qui Erika s’adressa en hollandais. Ils pénétrèrent dans un couloir obscur, sale, éclairé par une ampoule jaunâtre. Des posters anti-militaristes décoraient les murs, entrecoupés d’inscriptions à la bombe à peinture.

De la musique venait du premier étage. Le jeune Américain se sentit mal à l’aise. Devinant son trouble, Erika s’approcha de lui et les pointes de ses seins effleurèrent son torse.

– Tu vas m’attendre avec Hans au premier. Je n’en ai pas pour longtemps. Ensuite, nous irons dîner chez moi. Tu ne crois pas que ce serait une bonne idée de faire l’amour ?

Tom était de plus en plus oppressé. Erika semblait ne jamais avoir besoin de jouir. Parfois ils faisaient
l’amour, tous les jours pendant une semaine, mais la jeune femme, visiblement, n’éprouvait rien. Pourtant, son visage restait toujours aussi détendu et elle semblait n’en ressentir aucune frustration. Impossible de savoir ce qui se passait derrière son front bombé... Elle avait beau lui dire, presque à chacune de leurs rencontres, à quel point elle aimait son corps musclé de jeune sportif, s’extasier sur son nombril, sur son dos, le caresser pendant un temps très long, il ignorait encore pourquoi elle faisait l’amour avec lui.

– Bien sûr, j’en ai envie, dit-il, mais dépêche-toi...

– Nous avons toute la nuit, dit-elle.


1. « Ralentissement « en néerlandais.


2. Connard !
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